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Alors que le silence régnait dans le Palais des objets étranges et magiques de M. Browning, un bandit de grand chemin fit irruption dans la boutique. Sa cape ondulait telle une voile noire, son masque ressemblait à une entaille sombre sur ses yeux et une paire de pistolets argentés brillaient dans ses mains.
– La bourse ou la vie ! gronda-t-il.
Rosalie Browning, la petite-fille de M. Browning, sursauta et lâcha son chiffon enduit de cire sur le comptoir. La sonnette fixée au-dessus de la porte continuait de tinter, étouffant la respiration rauque de Rosalie. Mais lorsqu’elle posa les yeux sur le voleur, le soulagement l’envahit : le masque était une simple bande de tissu, les armes des morceaux de bois peints, et, le plus important, l’individu derrière le masque était un garçon de douze ans prénommé Ernest.
Son meilleur ami.
Elle jeta son chiffon qui le heurta en pleine poitrine.
– Ernest ! Tu m’as fait une de ces peurs !
– Tu m’as eu, Rosie. Je suis touché. J’ai mal !
Il s’écroula à terre, en se tenant la poitrine, comme si on venait de lui tirer dessus.
Rosie roula des yeux :
– Quand arrêteras-tu de délirer sur les bandits de grand chemin ? Sérieusement ! S’il y avait eu des clients ? Si Grand-père avait été là ?
Elle fit la grimace en s’entendant parler : elle ressemblait tellement à Léna, sa grande sœur, comme si on n’avait pas le droit de s’amuser. Mais c’était la première fois que Grand-père lui demandait d’ouvrir la boutique toute seule et elle ne voulait pas le décevoir.
Ernest ramassa le chiffon et le lui rendit. Sa peau brun foncé et ses boucles noires luisaient dans la lumière matinale qui pénétrait dans la pièce en épousant l’arc bombé de la grande fenêtre.
– D’une, Grand-père m’adore…, commença-t-il.
Il ajusta son masque.
– … et je sais qu’il trouve charmant mon intérêt pour les bandits de grand chemin.
– Ridicule, tu veux dire, grommela Rosie.
Grand-père tenait ouvertement les bandits de grand chemin pour des voyous, certainement pas pour des vedettes, comme Ernest semblait le penser. Rosie ne les avait jamais beaucoup estimés non plus. Pourquoi porter de l’intérêt à des individus qui détroussaient les gens ? Par ailleurs, Grand-père refusait d’avoir dans la boutique des affiches « recherché : mort ou vif ».
– Et deuxièmement, reprit Ernest, j’ai vérifié avant d’entrer que tu étais seule. Tu avais l’air un peu triste.
– Donc tu t’es dit que tu allais me remonter le moral en me provoquant une crise cardiaque ?
Il l’ignora et pivota sur lui-même, faisant voler sa cape.
– Elle te plait ? Elle vient du magasin.
La mère d’Ernest tenait la boutique voisine de création de vêtements. Rosie n’osait imaginer les ennuis que son meilleur ami aurait lorsque sa mère s’apercevrait que l’un des jupons avait disparu.
– Oui, elle est très chouette, admit-elle.
Il était doué pour les travaux de couture.
Rosie contourna le comptoir afin d’examiner le costume plus en détail, étira la cape et découvrit la forme d’un masque soigneusement découpé à l’un des angles.
Elle ne put retenir un éclat de rire :
– Ta maman sait que tu l’as volé pour te déguiser ?
– Me déguiser ? s’étrangla-t-il, jouant la colère. Je suis un bandit de grand chemin, et pas n’importe lequel. Je m’appelle Jack le Diamant, le hors-la-loi le plus courageux de tout le pays…
Il lança l’un de ses faux pistolets en l’air.
– … l’homme qui vole les riches pour nourrir les pauvres.
– « L’homme qui vole les riches pour nourrir les pauvres » ? Je ne crois pas, non !
L’idée était séduisante, mais Rosie était quasiment certaine que les bandits de grand chemin gardaient le butin pour eux.
Ernest hocha la tête si fort que son masque glissa.
– C’est la vérité, Rosie, je te jure ! La plupart des bandits font ça pour l’argent, je suis d’accord, mais pas Jack le Diamant. Lui, c’est un type bien.
Il redressa son masque et brandit son arme avant de reprendre son rôle :
– J’ai juré de protéger le peuple et la seule véritable reine.
Rosie connaissait la rumeur selon laquelle Jack le Diamant avait pris le parti de la reine Georgina, même si cela ne faisait pas de lui « un type bien » comme Ernest le prétendait. Néanmoins, elle fit une révérence :
– Vive la reine Georgina !
Jouer le jeu lui sembla la meilleure chose à faire, car elle soutenait la jeune reine. Georgina était malencontreusement tombée malade quelques années plus tôt et depuis, sa jeune sœur, Lavinia, la remplaçait. Rosie n’aimait pas la régente. Sitôt la reine Georgina admise à l’hôpital royal, situé sur la Colline du romarin, Lavinia avait augmenté le prix de la nourriture et des loyers, rendant ainsi les pauvres encore plus pauvres.
Des claquements de talons hauts sur les marches de l’escalier firent sursauter Ernest et Rosie.
– Léna, souffla Ernest.
Et il glissa ses pistolets dans sa ceinture.
– Voyons quel sera ton niveau de courage devant ma sœur, ricana Rosie.
Léna franchit la porte qui desservait le petit appartement situé au-dessus du magasin, où elle vivait avec Rosalie et Grand-père. Léna avait seize ans, quatre de plus que Rosie, un détail qu’elle adorait rappeler à sa petite sœur. Mais aujourd’hui, vêtue de la jupe en velours favorite de leur mère et d’un béret rose assorti qui mettait en valeur ses boucles brunes, elle semblait avoir au moins vingt ans. Rosie dissimula ses propres anglaises noisette sous son chapeau de paille, avec l’impression soudaine d’être très jeune et très stupide.
Léna devait passer la soirée chez Tante Jane, qui habitait la ville voisine. Accroché par une chaine à sa ceinture, son petit sac contenait des pièces de monnaie. Rosie n’aurait su dire si elle avait appliqué un peu du fard de leur mère sur ses joues ou si c’était l’agacement qui la faisait rougir.
Comme leur grand-père, sa sœur détestait les bandits de grand chemin.
Sans surprise, elle émit un son qui ressemblait à un « oh ! » d’indignation.
– Ernest, je t’ai déjà dit que les bandits de grand chemin n’avaient pas leur place ici, déclara-t-elle, ses yeux bleus étincelant.
Le ton de Léna hérissa le poil de Rosie. Elle seule avait le droit de réprimander Ernest, qui, après tout, était son ami :
– Il me montrait simplement son costume, il n’y a pas de quoi fouetter un chat.
– Pas de quoi fouetter un chat ?
Léna posa ses mains sur ses hanches.
– Grand-père te confie sa boutique et toi, tu ne trouves rien de mieux à faire que de jouer à des jeux idiots avec tes amis ?
La culpabilité pinça le ventre de Rosie. L’irritation aussi. Ce n’était pas de sa faute si Ernest avait débarqué dans cet accoutrement.
– Je ne suis pas n’importe quel bandit de grand chemin, précisa-t-il, sourcils froncés. Je suis Jack le Diamant, et tu n’as pas le droit de dire du mal de lui. C’est un trésor national.
Les narines de Léna frémirent.
– Au cas où tu l’aurais oublié, Jack le Diamant est mort. Depuis un an.
– Il a disparu, Léna. Disparu. Tout le monde a besoin de vacances, même les diamants ! Mais il reviendra.
Léna pinça l’arête de son nez, comme pour chasser un mal de tête.
– Écoute, Ernest, ce que je veux dire, c’est que ces fantaisies n’ont pas leur place ici. Un magasin n’est pas un terrain de jeu.
– Comment ? Pas de fantaisie dans cet endroit extrêmement sérieux ? ironisa Ernest avec un geste large vers les murs et les étagères.
Tout l’espace était encombré de bibelots bizarres, comme le miroir qui rendait ceux qui se contemplaient plus beaux (faux), les boites magiques impossibles à ouvrir (si, on pouvait) et les bougies possédées qui crépitaient et lançaient des étincelles quand on les allumait (ça, ça marchait vraiment, mais seulement parce que Grand-père les saupoudrait de silex).
– Assez de railleries, ordonna Léna. La magie est une affaire très sérieuse.
Ernest laissa échapper un petit rire dédaigneux :
– Es-tu au courant que rien ici n’a de pouvoir fantastique ? La vraie magie est morte. Elle s’est éteinte il y a des années. En revanche, sais-tu qui n’est pas mort ?
Il se frappa la poitrine.
– Jack le Diamant !
Léna roula des yeux et reporta son attention sur Rosie :
– Grand-père ne sera pas long. Il n’a que quelques courses à faire ce matin.
Sa voix s’adoucit en saisissant la main de sa petite sœur :
– Il faut que j’aille prendre mon train, tu seras seule pendant une heure environ.
– Je sais, répondit Rosie.
Léna le lui avait répété une dizaine de fois hier, et trois fois ce matin au petit déjeuner. Depuis la mort de leurs parents dans un accident de cheval l’année dernière, Léna était devenue une sorte de gouvernante surprotectrice plus qu’une sœur. Rosie savait que c’était parce qu’elle tenait à elle, mais parfois elle trouvait ça un peu étouffant. Chose amusante, Rosie voyait très peu Léna avant le décès de leurs parents. Elle était toujours occupée à droite et à gauche alors qu’aujourd’hui, elle était une deuxième ombre pour elle.
– Tu ne devrais pas avoir beaucoup de clients.
Léna désigna l’extérieur ; à l’exception de quelques réverbères et de feuilles desséchées qui filaient dans la brise, la rue était déserte. Les commerces d’ordinaire les plus fréquentés, comme la boucherie ou la boulangerie, n’étaient pas encore ouverts. Leurs stores aux couleurs vives étaient posés sur les vitrines comme de lourdes paupières.
– Je sais, répéta Rosie.
Néanmoins elle pressa la main de Léna pour ne pas paraitre impolie.
– Je rentre par le premier train demain matin, précisa celle-ci.
Rosie hocha la tête. Le nombre de fois où l’on peut dire « je sais » doit être limité, venait-elle de décider.
Léna agita un doigt ganté dans sa direction :
– On ne ferme pas la boutique avant le retour de Grand-père, on ne joue pas dans la rue, on ne participe pas aux délires d’Ernest, et on ne s’aventure jamais dans l’abri de jardin. Entendu ?
Rosie opina. C’était plus simple de se contenter d’être d’accord. Léna l’attira à elle et la serra dans ses bras. Rosie laissa l’odeur réconfortante de son huile capillaire à la lavande s’engouffrer dans ses narines.
– Au revoir, Léna.
Alors que celle-ci se dirigeait vers la sortie, Ernest ouvrit grand les bras :
– Et moi, j’ai pas droit à un câlin ?
Mais la porte claqua, faisant chanter la cloche.
Ernest s’affaissa :
– Ta sœur ne m’aime vraiment pas, hein ?
– C’est juste à cause du costume, soupira Rosie. Tu la connais, le moindre petit truc l’inquiète depuis…
La phrase s’éteignit sur ses lèvres. Elle n’avait pas besoin de la prononcer, ils savaient tous les deux de quoi elle parlait. Ses doigts jouaient avec son collier, une fine chaine qui retenait un médaillon en argent, cadeau de ses parents, qu’elle portait en permanence depuis leur décès. Pourtant, malgré son amour pour ce bijou, elle était incapable de l’ouvrir. À l’intérieur se cachaient deux portraits miniatures de ses parents, et elle savait que contempler leurs visages souriants serait tout simplement trop dur pour elle.
À cet instant précis, elle eut l’impression d’être tirée vers l’avant. D’abord, elle crut que c’était le chagrin, mais la sensation était différente de tout ce qu’elle avait ressenti jusqu’alors. Il lui semblait qu’un hameçon de canne à pêche s’était planté dans son ventre. Elle baissa les yeux en plissant le front.
– Tout va bien ? demanda Ernest.
– Oui. J’ai faim, c’est tout.
C’était un mensonge, mais elle ne voulait pas alarmer son ami.
– Tu as jeté un coup d’œil à Cornelius, ce matin ? demanda-t-il.
– Pas encore.
– Et si Grand-père avait laissé des biscuits ?
– Possible…
Elle regarda la tête de cerf installée derrière le comptoir. Ce n’était pas une vraie, elle était en velours duveteux, surmontée de bois faits avec des branches. Grand-père avait l’habitude de laisser dans la gueule de l’animal des notes secrètes ou des cartes gribouillées pour indiquer à Rosie où étaient cachés les cookies fraichement préparés.
– Vérifie, si tu veux, lança-t-elle distraitement.
L’étrange sensation s’intensifiait, elle semblait la tirer vers la cuisine, à l’arrière de la boutique.
– Ça ne risque pas, marmonna Ernest. On dirait qu’il peut encore mordre.
Troublée mais curieuse, Rosie prit la direction de la cuisine. Elle la trouva dans le même état que lorsqu’elle l’avait quittée : miettes éparpillées sur la table, bouilloire en cuivre ronronnant sur la cuisinière, assiettes sales empilées dans l’évier. Mais elle se sentait de plus en plus bizarre. Quelque chose la poussait vers le fond du jardin, elle en était sûre.
– Tu veux déjà faire du thé ? interrogea Ernest.
Elle ne répondit pas, traversa la pièce et franchit la porte arrière où la sensation enfla, au point qu’elle se sentait dans la peau d’un poisson qu’on arrachait à l’eau. Était-ce de la magie ? Non, c’était impossible. Ernest l’avait rappelé : la magie était morte. Depuis des siècles.
Que se passait-il, alors ?
Ses yeux se posèrent sur la remise et une chaleur explosa dans son ventre, puis se propagea dans ses veines.
– Jackpot ! murmura-t-elle.
– Jackpot ? répéta Ernest. Quel jackpot ?
– Je ne sais pas, répondit-elle. Mais on ne va pas tarder à le découvrir.
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Rosie sortit dans le matin d’été et emprunta le sentier envahi par les mauvaises herbes. Le jardin était sauvage et coloré, à l’image de Grand-père.
– Où allons-nous ? demanda Ernest.
– Dans la remise interdite.
– Mais non !
Ses sourcils frétillèrent et son masque glissa.
– Pour quelqu’un qui ne fait jamais un pas de côté, quelle audace ! J’adore la nouvelle Rosie.
Elle eut envie de lui parler de l’étrange sensation qui la poussait à avancer et de cette chaleur qui coulait dans ses veines, mais elle ne voulut pas l’inquiéter. De plus, elle aimait bien que, pour une fois, il la tienne pour une fille courageuse et intrépide.
L’abri, aussi négligé que le jardin, était en briques rouges criblées de trous, avec une unique fenêtre recouverte de mousse, et des tuiles qui ne devaient qu’à leur détermination à s’accrocher d’être encore sur le toit. Tandis qu’Ernest trépignait, Rosie fouilla dans la poche de son tablier et sortit l’anneau de clés de Grand-père. Trouver la bonne fut rapide : c’était la seule qu’elle n’avait jamais utilisée. Cependant elle fit une pause avant de l’introduire dans la serrure.
Quel que soit ce qui l’attirait, cela pouvait être dangereux. Ce qu’elle ressentait n’était pas normal et Grand-père avait toujours insisté pour qu’elle se tienne à distance de la remise. Une pensée encore plus terrifiante lui traversa l’esprit : et si c’était quelqu’un – et non quelque chose – qui l’attendait à l’intérieur ?
Des siècles plus tôt, avant que la magie ne soit bannie, les rues étaient pleines de magiciens, de sorciers, de sorcières, et de puissants enchanteurs. La plupart étaient animés de bonnes intentions, mais quelques-uns en avaient de mauvaises. Selon les livres d’histoire, lorsque ces derniers devinrent trop puissants, la famille royale interdit la magie. Rosie chassa l’idée de sa tête. Non, son doux grand-père n’enfermerait jamais quiconque dans la remise, encore moins un sorcier jetant des sorts. Il en serait incapable. L’idée était tout simplement absurde.
Ernest la tira de ses pensées :
– Vas-y, ouvre ! Il faut que je sache ce qu’il y a à l’intérieur, maintenant.
Il sortit ses pistolets en bois de sa ceinture et ricana :
– Grand-père a peut-être emprisonné une famille de gnomes pour les empêcher de saccager les jardins du quartier.
Elle rit et ses inquiétudes s’envolèrent pour un instant, puis elle tourna la clé. La porte s’ouvrit grand, comme pour l’accueillir.
La chaleur dans ses veines s’intensifia.
Elle approchait du but.
Elle cligna des yeux pour chasser la poussière et scruta l’intérieur. La déception s’abattit sur elle. Rien d’intéressant ici, en tout cas ni mage, ni sorcière, ni gnome, juste une pile branlante de vieilles boites qui ne manqueraient pas de la blesser si elles s’écroulaient. Le soleil de juillet s’engouffra par la porte et projeta les ombres des deux amis sur le capharnaüm.
– C’est juste un dépôt de vieux trucs, chuchota Ernest. J’espérais vraiment voir des gnomes.
– Moi aussi.
Mais un flux de chaleur picotait toujours les veines de Rosie. Bien qu’elle détestât l’admettre, désobéir à Léna la faisait frissonner d’excitation. Alors elle entra et se faufila entre les piles d’antiques et étranges objets magiques, probablement interdits : des sachets de fausses pierres précieuses, une boite de pattes de lapin, une sélection de chapeaux de magicien.
Son sang pétillait toujours. Frustrée, elle fit volteface. Cela pouvait être n’importe quoi. Elle avait pensé que la chose brillerait ou bourdonnerait lorsqu’elle s’en approcherait, mais maintenant qu’elle était là, cette théorie lui semblait aussi folle que celle des magiciens – ou des gnomes – emprisonnés.
Peut-être avait-elle tout imaginé.
Elle commença à feuilleter un paquet de journaux datés dans le futur ; Ernest, lui, secouait des bocaux.
– Ne déplaçons pas trop les objets, déclara-t-elle. Je ne veux pas que Léna sache qu’on est venus ici.
– Jack le Diamant n’a pas peur de ta sœur. Ernest brandit ses pistolets et donna un coup de pied dans une étagère de livres anciens qui dégringolèrent. De la poussière et des cadavres de mouches atterrirent sur ses cheveux.
– Attention ! s’écria Rosie en levant les bras.
Mais ce geste ne fit qu’encourager Ernest. Il sauta sur une caisse en bois et pointa ses pistolets factices sur elle :
– Haut les mains, Rosalie Browning. La bourse ou la vie ! Et si tu n’as pas d’argent, deux sandwichs au jambon feront l’affaire.
La caisse vacilla sous son poids.
– Ernest ! Sérieusement, fais attention !
– Je ferai attention quand le trône de la reine Georgina lui sera légitimement restitué et quand la régente cruelle pourrira derrière les barreaux. À bas Lavinia !
Il agita ses pistolets et bondit.
– Wouha !
Il glissa et s’écrasa contre le mur derrière lui.
– Ernest ! s’écria Rosie.
Elle se précipita vers lui.
– Tout va bien, marmonna-t-il.
Le garçon ressemblait à un mélimélo de bras et de jambes, de saleté et de poussière au milieu des briques.
– Ça a dû faire mal, dit Rosie.
Et elle l’aida à se relever et à brosser ses vêtements.
– Regarde, on dirait un abri secret, fit soudain Ernest, ignorant la douleur.
Les briques manquantes avaient mis au jour une petite niche cachée dans le mur.
Le sang de Rosie pétillait si fort qu’elle était certaine de n’avoir plus que des bulles dans ses veines. On y était. Elle s’agenouilla et déblaya une partie des débris. À l’inverse du mur autour du trou, les briques étaient lisses et le mortier pâle et propre. Ce qui se dissimulait derrière avait été déposé récemment. « Grand-père a-t-il caché quelque chose ici ? Léna est-elle au courant ? », songea Rosie, en se sentant exclue.
Elle plongea la main dans le trou ; après tout, elle n’avait rien à craindre, c’était exactement comme lorsqu’elle mettait les doigts dans la gueule de Cornelius.
Soudain, elle sentit un objet lisse, anguleux et froid. Une boite peut-être ? Celle-ci se mit à vibrer, comme si elle se réveillait à son contact. Cela aurait dû l’inquiéter, Rosie en était consciente, mais au lieu de ça, elle se sentit étrangement calme.
– Jackpot ! souffla-t-elle en la sortant.
C’était une boite. Longue et rectangulaire, comme celles utilisées pour ranger les pistolets. Des chevaux au galop étaient gravés sur les côtés. Intriguée, Rosie essuya la poussière du couvercle et fit apparaitre l’image d’une colombe en plein vol incrustée dans de la nacre. L’oiseau était l’emblème de la seule véritable reine. Jadis, il volait sur tous les drapeaux dorés de la ville et du pays. Mais depuis que la régente avait pris le pouvoir, l’or avait été remplacé par l’argent et un corbeau aussi noir que le charbon figurait au centre des drapeaux.
– Tu crois qu’elle contient des pistolets ? chuchota-t-elle, d’une voix apeurée.
Elle n’avait jamais vu de vrais pistolets. Et ceux-ci étaient peut-être… magiques.
– Non, ils ne tiendraient pas. Ouvre-la ! pressa Ernest, incapable de contenir son impatience.
Les doigts de Rosie étaient suspendus au-dessus du fermoir métallique. On lui avait toujours dit de ne pas s’aventurer dans l’abri de jardin, et voilà qu’elle avait désobéi et trouvé quelque chose qu’elle n’était pas censée découvrir. Peut-être pouvait-elle le reposer et prétendre que rien ne s’était passé. Seulement elle était dévorée par la curiosité.
– Pour l’amour du ciel ! s’écria Ernest en glissant la boite vers lui.
Il fit basculer le couvercle en arrière avant que Rosie puisse protester.
À l’intérieur se trouvait une petite bande de tissu rouge.
La déception revint, aussi grosse qu’un rocher cette fois. Rosie s’attendait à un objet magique, une baguette peut-être ou une carte au trésor ensorcelée, mais ce n’était qu’un banal bout de tissu.
Ernest, lui, écarquilla les yeux, ouvrit la bouche et souffla :
– Est-il possible que…
Rosie nota la complexité des coutures, les trous pour les yeux, le rétrécissement du tissu aux extrémités pour former deux liens. Elle hocha la tête :
– Oui, Ernest, je pense que c’est possible.
– Un masque de bandit de grand chemin !
Sa voix se transforma en un cri joyeux.
– Un vrai ! Et pas n’importe lequel, celui de Jack le Diamant !
Il arracha son propre masque et, les yeux étincelants de joie, il lissa le rouge pour le poser sur son visage.
Rosie était sur le point de lui dire d’être prudent, de lui parler de cette sensation dans son ventre, du crépitement dans ses veines, lorsqu’une voix pénétra dans l’air de la remise qui sentait le renfermé :
– Ernest ! Où est mon jupon ?
C’était la mère d’Ernest. Elle s’était postée derrière la clôture pour l’appeler, comme elle le faisait chaque fois qu’il oubliait ses corvées.
Le visage du garçon se décomposa :
– Elle a l’air fâchée, non ?
– Rentre à la maison tout de suite ! rugit-elle.
Rosie hocha la tête. Vraiment fâchée.
Vaincu, il reposa le masque dans la boite et la lui tendit.
– Je ferais mieux d’y aller.
Rosie saisit sa cape alors qu’il se levait pour partir :
– Attends, j’ai quelque chose à te dire…
– Ernest Kassongo ! hurla sa mère.
– Quand elle utilise mon nom complet, je suis vraiment dans le pétrin, soupira-t-il. Désolé, Rosie, je reviendrai plus tard, si j’ai le droit. Ne fais rien de sympa sans moi.
Il ramassa ses pistolets factices et sortit en courant de la remise.
Soudain, Rosie se sentit très seule.
Elle reporta son attention sur le masque rouge et murmura :
– Est-ce toi qui me tirais par le ventre ?
Elle le saisit et ressentit aussitôt des picotements dans ses doigts. On aurait dit la douleur sourde d’une piqure d’ortie. Ce masque l’avait attirée, elle en était certaine. Mais comment était-ce possible ?
C’était forcément de la magie.
Elle déglutit. Elle avait une envie folle de l’essayer, mais c’était trop dangereux. Si la magie avait été bannie, c’était pour une bonne raison. Rosie décida de ranger la boite, de remettre les briques en place et d’oublier tout ça. Peut-être trouverait-elle un jour le courage d’interroger Grand-père ?
Malgré ses efforts, elle était incapable de reposer le masque. C’était comme s’il était collé à sa peau. Elle essaya de secouer les mains, de les ouvrir et de les refermer, mais rien ne fonctionnait. Puis, sans qu’elle le veuille, ses bras se mirent à bouger et dirigèrent le morceau d’étoffe vers son visage. Le masque entrainait ses mains vers le haut. La panique explosa dans sa poitrine tandis qu’elle luttait pour résister, mais il était manifeste que le masque voulait être porté. Avant d’avoir eu le temps de dire ouf, elle l’appliqua sur son visage et noua les extrémités derrière sa tête.
Alors un souffle inconnu traversa son corps, les pétillements revinrent et la peau autour de ses yeux chauffa puis la démangea.
Ensuite… Plus rien.
Rosie éclata de rire.
À quoi s’attendait-elle ? Ce n’était qu’un masque. Bien sûr qu’il n’avait pas adhéré à ses doigts. Bien sûr qu’elle n’avait pas senti un hameçon se planter dans son ventre. Cet endroit sombre et effrayant lui jouait des tours. La magie était morte.
– La bourse ou la vie, ricana-t-elle.
Puis elle dénoua le tissu.
Mais le masque ne bougea pas.
Il était collé sur son visage.
Vraiment collé.
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– Nom de nom !
Rosie tirait de toutes ses forces. Il fallait qu’elle se débarrasse de ce masque avant le retour de Grand-père, et puis elle ne pouvait pas servir les clients costumée en voleuse ! Si le masque était ensorcelé, de quoi serait-il capable encore ? Pire, de quoi serait-elle capable en le portant ? S’il pouvait faire bouger ses mains, que pourrait-il l’obliger à faire d’autre ? Rosie sentit la panique lui monter à la gorge.
Elle essaya de glisser ses doigts entre le tissu et sa peau, mais le masque semblait soudé. Elle traversa le jardin à toutes jambes et se précipita dans la maison en ne cessant de tirer sur l’agaçant tissu rouge. Heureusement, la boutique était encore déserte, malgré la rue de plus en plus animée.
Elle avait besoin d’aide. Elle ne pouvait pas attendre le retour de Léna ou de Grand-père, il fallait qu’Ernest vienne à sa rescousse. Elle courut à la porte de la boutique pour retourner la pancarte « ouvert ». À travers la vitrine, elle aperçut un homme aux traits pointus de fouine. En la voyant, son visage s’illumina, comme s’il la reconnaissait. Pourtant, Rosie était certaine de ne l’avoir jamais vu. Elle lui sourit maladroitement. Il se mêla à la foule en se frottant les mains.
Alors qu’elle se disait que la journée ne pouvait être plus bizarre, le masque se détacha.
Elle en fut tellement estomaquée qu’elle le remit aussitôt pour voir s’il adhérait encore à sa peau. Par chance, elle le retira facilement. Avait-elle rêvé ? Non. Quelques minutes plus tôt, ce masque se comportait comme un aimant.
Perplexe, elle le roula en boule dans son tablier juste à l’instant où la sonnette tinta.
Grand-père.
Le soulagement de Rosie fut tel qu’elle noua ses mains autour de la taille de son grand-père et le serra si fort qu’il en poussa un grognement. Les couches de vêtements s’enfonçaient sous son étreinte, lui rappelant à quel point il était mince : Grand-père, c’était des coudes pointus, des membres élancés, des angles vifs, mais aussi le sourire le plus doux qu’elle ait jamais vu.
– Ça va ? lui demanda-t-il. Tu es pâlichonne.
– Je vais bien, merci.
Elle aurait dû lui parler du masque, mais comment aborder le sujet ?
 
Il déposa un baiser sur sa tête et passa derrière le comptoir pour accrocher sa veste d’un geste vif et précis. « On a toujours l’impression qu’il danse, songea Rosie. Comme si ses pieds et sa tête ondulaient au rythme d’une mélodie que lui seul peut entendre. »
– Tu as été dire bonjour à Cornelius ? interrogea-t-il. J’avais laissé un message à l’intérieur comme d’habitude.
– Non, désolée, je n’ai pas eu le temps.
– Alors tu n’as pas trouvé les cookies ?
Elle secoua la tête.
– Ce n’est pas grave, déclara-t-il en caressant le museau velouté de Cornelius. Au Palais des objets étranges, c’est toujours l’heure d’un cookie !
Comme à son habitude, il ne consulta pas l’horloge mais sortit sa montre à gousset, l’un des objets auxquels il tenait le plus. Elle était attachée à une épaisse chaine en or et sur son cadran pâle figurait l’emblème de la reine Georgina, des colombes aux ailes déployées. Il avait raconté un jour à Rosie qu’il l’avait gagnée au cours d’une partie de cartes, même si Rosie avait du mal à l’imaginer attablé dans une taverne sinistre et crasseuse.
– Alors tout s’est bien passé ? demanda-t-il. Pas d’incendies, pas de vols, pas d’huissiers de justice ?
Et il lui fit un clin d’œil.
Elle décida de lui parler du masque, mais il la coupa :
– Bien joué, Rosalie. Je suis très fier de toi. Tu as vraiment muri cette année. Ça n’a pas été facile, j’en suis conscient, et j’ai eu tort de ne pas te faire confiance plus tôt…
Rosie ne put supporter d’en entendre davantage.
– Oh, Grand-père, je suis désolée, l’interrompit-elle. Je suis allée dans la remise interdite. Je n’aurais pas dû, je sais, mais j’ai ressenti quelque chose d’étrange dans mon ventre, comme si on me tirait. Alors, avec Ernest, on est entrés, on a tapé dans le mur et des briques et des mouches mortes sont tombées…
Ses mains voletaient autour d’elle, mimant des pierres qui dégringolent et des explosions de nuages de poussière.
– … après, on a trouvé une petite boite. Je n’ai pas voulu l’ouvrir parce que j’avais peur qu’il y ait de vrais pistolets dedans, mais Ernest m’a dit qu’elle était trop petite, alors…
Elle fit une pause pour reprendre sa respiration.
– … j’ai trouvé ça.
Elle sortit le masque de sa poche. Le visage de Grand-père, d’abord perplexe, se pétrifia, ses grands yeux bleu vif écarquillés de terreur. Elle s’était attendue à ce qu’il salue son discours d’un petit rire et lui dise que ce n’était pas grave, mais au lieu de cela, il resta bouche bée, sourcils dressés, le bleu saphir de ses yeux assombri par un nuage.
D’un geste brusque, il lui arracha le masque et le fit disparaitre dans son gilet.
– On t’a vue ? À part Ernest, est-ce que quelqu’un t’a vue ?
Même si le ton était tranchant, sa voix tremblait.
– Non, Grand-père. Pourquoi ?
Il agrippa ses épaules, pas assez fort pour lui faire mal, mais suffisamment pour l’immobiliser. Ses yeux, désormais couleur d’orage, fouillaient les siens.
– En es-tu absolument sûre, Rosalie ? Réfléchis. C’est important.
– Oui, j’en suis sûre.
Mieux valait ne pas mentionner l’homme à la tête de fouine auquel elle avait souri, Grand-père semblait assez effrayé comme ça.
Enfin, le visage du vieil homme s’adoucit et un rire s’échappa de sa gorge : il redevenait le grand-père qu’elle connaissait.
– Désolé, mon petit cœur. Tout va bien. Tout va bien. Je ne voulais pas te faire peur.
Il se mit à astiquer le comptoir, qui pourtant était tout propre.
– Viens, allons gouter ces cookies, j’en profiterai pour te raconter ma matinée.
Elle allait le questionner sur le masque quand une ombre noire s’abattit sur la vitrine. Elle plissa les yeux. Trois formes imposantes marchaient vers la porte. Grand-père devait les avoir vues aussi, car l’inquiétude durcit ses traits.
Il s’empressa d’ouvrir le petit placard sous le comptoir.
– Glisse-toi là-dedans, et tant qu’ils sont là, n’en sors pas. À aucun prix.
Quelque chose dans sa voix la fit obéir sans discuter. Elle s’engouffra dans le placard et serra les genoux contre son buste pour que Grand-père puisse l’enfermer.
Quelques secondes plus tard, la sonnette carillonna.
Son ventre se contracta. Grand-père était manifestement terrifié par ces silhouettes inconnues et voilà qu’elles étaient dans la boutique. La sueur piquait son cou, sa bouche sèche avait un gout amer. Le seul bruit qu’elle pouvait entendre était celui de son sang dans ses oreilles.
Il faisait totalement sombre dans le placard, à l’exception d’un rayon de lumière qui s’infiltrait entre les deux panneaux. Rosie colla son œil sur l’intervalle en essayant de calmer sa respiration. Elle ne pouvait voir que l’un des hommes. Il était trop grand pour ses vêtements, trop grand pour la boutique aussi ; ses larges épaules et ses bras musclés étaient engoncés dans sa veste en velours rapiécée. Cependant, ce n’était pas sa taille mais son visage qui le rendait aussi intimidant. Il était si maigre que sa peau semblait tendue sur son crâne. Pas de muscles, pas de graisse. Juste des os, deux orbites et des lèvres pâles et fines.
Rosie frissonna. L’homme lui était étrangement familier.
Elle plissa les yeux pour mieux voir : son manteau était fermé par une rangée de boutons en argent, tous gravés d’un corbeau. Ces individus faisaient-ils partie de la garde de la princesse Lavinia ?
Grand-père parla le premier :
– Que puis-je pour vous ?
Étonnamment, sa voix était aussi chaleureuse que s’il servait un client ordinaire.
L’homme au visage squelettique ne répondit pas. Une femme fit un pas en avant et entra dans le champ de vision de Rosie :
– Tu sais ce qui nous amène, vieil homme ?
Comparée à Face-de-crâne, elle était aussi fine qu’un bouleau, et dans l’ombre de son chapeau triangulaire on devinait un visage dur. Une tresse blonde serpentait sur son épaule et son long manteau sombre caressait le haut de ses bottes couvertes de boue. Elle aussi portait une rangée de boutons ornés de corbeaux sur son manteau.
– Vous souhaitez voir mes beaux articles, répondit Grand-père en douceur.
– Pas exactement.
Elle ouvrit son manteau : elle portait en bandoulière une ceinture à laquelle étaient suspendus des couteaux de tailles diverses.
Rosie plaqua sa main sur sa bouche pour étouffer un cri.
Le troisième personnage prit la parole :
– Livre-le et t’auras pas de problèmes.
Rosie était soulagée de ne pas pouvoir le voir. Rien que sa voix était terrifiante, remplie de gravier et de gros sel.
La femme rit :
– Peut-être un ou deux tout de même !
Le troisième larron ricana aussi, comme un aboiement grave.
Face-de-crâne garda le silence. Il rappelait à Rosie une vipère avant qu’elle n’attaque.
– Qui voulez-vous que je livre ? interrogea Grand-père.
– Ah, c’est comme ça ? grinça la femme.
Elle caressa du pouce le manche en bronze de l’une de ses dagues.
Mais Grand-père répondit d’une voix calme, sans la moindre trace de peur :
– Oui, c’est comme ça.
Ne voyait-il donc pas la guirlande de couteaux qui recouvrait la poitrine de cette femme, ou le géant au visage de squelette ? Pourquoi ne s’échappait-il pas par l’arrière ?
Sauve-toi, Grand-père, cours ! voulut crier Rosie, mais la terreur avait soudé ses lèvres.
La femme se tourna vers Face-de-crâne :
– Patron ?
Le visage de Face-de-crâne se tordit en un sourire effrayant. Ses lèvres mauvaises s’étirèrent pour dévoiler des dents tout aussi mauvaises, pointues et jaunes.
– Détruisez cette boutique, grogna-t-il.
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Cela ressemblait à un tremblement de terre : fracas, bruits sourds et claquements se succédaient. Seuls les cris des trois malfaiteurs rappelaient à Rosie qu’il s’agissait bien d’un saccage. Cachée dans le placard, elle essayait de repousser ces sons terribles, tellement inquiète pour son grand-père qu’elle se sentait prête à vomir, mais si effrayée qu’elle était incapable de bouger.
Des larmes roulaient le long de ses joues alors que la lumière qui se glissait par la fente vacillait à chaque nouvel acte violent dans la boutique. Les coups et les éclats s’enchainaient, puis Rosie entendit un martèlement de bottes dans l’escalier. L’un des trois individus devait être monté à l’étage pour fouiller les chambres.
À la pensée de mains dégoutantes posées sur ses affaires, son cœur accéléra.
– Il n’est pas là-haut, annonça la femme.
– Ni ici, ajouta l’homme que Rosie ne pouvait voir.
Face-de-crâne rugit de frustration :
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